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QUATRIÈME PARTIE-LA N<UIT DE 140019

-Aines.tu«mieux la ruinle et l'échafaud pýur noue? répli.
qua durement Prosper
en Serrant dans son por. î -; i
tefeuiîle le papier fatal Il tI
qu'il venait d'arracher
aux terreurs de sa tlan-
cée. Voilà pour l'avenir,
ajouta t-il. Maintenant
le présent. Reprends ta
place et écris. Ii~

La jeune fille saisit la Ij~~~
plume qu'elle avait jeu4e
loin d'elle..Le plus cruel
était fait. -Le reste lui[ e
importait peu.

-- Es-tu. prdtco?I
-Oui.
Prosper cumna

dicter.
«Je, Soussignée, re*.

connais devoir -1 mon-
sieur Prosper Martin la
somme de cinq pent mille
francs, pour diverses
avances et pour bons
Soins donnés à mncs affai.
res d'intérats.

4 M'engageant à lui
-payer cette somme le
jour oùje toucherai chez
Me Ferté, notaire, ruo
de Navarin, à Paris, la
somme de un million,-
dépopée entre ses mains, -

à mon nom, au cas où ___________

Jeanne d'Esparrc devica
drait veuve sans enfants -- -

et ne se remarierait pas
dans un laps de deux .. j»e pocelis 1 E
ann6e8*

-Date et signe. comme pour l'autre, ajouta 'Prosper Martin.
Julie data. et s iga, puis brisa sa plume avec un geste de

colère et de désespoir.
-Sois tranquille,. reprit Prosper. Furet re reviendra pas

muItenaut, je V'on réponds 1

Julie, annéantie et brisée par tant d'émotions, était rest6
sur sa chaise.

-Oh I va-t-en 1 f t-elle d'une voix presque suppliante. Va-
t en 1 J'ai besoin d'etre seule pour pleurer tout à mon aie.

A peine, eu[-il quitté

epeti aon oU venalent

''s scènes que Julie écla-
ten sanglots.

i il -Toujours le crime f

dec ses larmes. oh I oui,
léasvraiment maudite

le jour ou je vins au mon-

XXXV.
Eu sortant de chez

Julie, Furet se frottait
lê4 mains, f-tchauté dur
sa journée, se disant à
part lui

-Je les tiens 1 lis
s'exécuteront, soit qua
la donzelle trouve l'ar-
gent, ct Sa beautéS le lui.
permet, soit qu'elle si-
gne, le petit papier que,
je lui ai demandé. La.
lutte a été vive. *Maisr
ils sentent bien qu'ils ne,
peuvent m'échapper.

Tout en monologuant;
Furet avaitgagné laruer
Saint-Lazare. Il mar-
chait, la tête penchée,
sans se Préoccuper des
dca passants.

Aune remarqua-t-
il pas qu'à vingt pas.
derrière lui, marchait;
quelqu'un qui ne le per-
dait pas de vue. Ce

n cette SaIS I ...

quelqu'un, c'était D.6iré bIartýn.
Après avoir quitté l'appartement de Julie, le petit mi5éra-

Jle S'était embusqué à pou de.distance de la porte de la maison,
Surveillant la sortio de l'homme d'affaires. lle suivit don%,
sans attirer Eon attcntioa jusqu'à l'angle de la rue Taitbout.

~
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Là, Furet, s'était arretd pour consulter sa montre.
-Quatre heures et demi 1 dit-il, o'est le moment do sO

payer une petite absinthe.
Furet ne buvait d'absinthe que dans les grandes oircons-

tances, lorsqu'il était particulièrement joytix.
Un café de peu d'appareneo montrait sa devanture. Il y

entra et alla s'asseoir sur une banquette, en face d'une table
couverte de divers journaux.

-Une absinthe I dit-il au garçon, et il se mit on devoir do
parcourir les gazettes.

Sa lecture l'absorba -bientôt, au point qu'il no s'ape'rgut pas
qu'un jeune garçon venait d'entrer à son tort dans le café, et de
se placer juste à la mOmo table que lui.

C'était Désiré Martin.
Il jeta un coup d'oeil rapide sur lo verre do Furet, et com-

manda aussit6t une absinthe.
En entendant la voix dit nouveau consommateur, l'ami in-

consolable do Chatoyant avait levé les yeux ; mais, no connais-
sant point le personnage qui se trouvait à ses côtés, Furet avait
repris sa lecture; le visage entièrement eaché par le journal qu'il
tenait déployé, A hauteur du nez, et qui l'empêchait de rien voir
de ce qui se passait autour de lui.

Le garçon versa l'absinthe demandée au frère de Prosper
Martin, qui, de son côté, se mit à lire le « Journal illustré,s sem-
blant fort occupé par l'attrait de la chronique et des gravures.

Furet, quelqu'absorbé qu'il fût par la s nouvelle du jouris
avait bu, néanmoins, en une fois le tiers de son absinthe.

Désiré vida de son propre verre une quantité la plus égale
possible, puis il glissa lentement la main dans la poche de son
gilet, où il sembla chercher quelque chose. Tout en se livrant
à cet exercice, il regardait attentivement le consommateur placé
en face de lui, et qui restait parfaitement absorbé dans sa lectu-
re. S'en étant soigneusement assuré, Désiré jeta un rapide
regard dans la salle du café.

Il y avait, à cette heure encore peu avancée, trois personnes
en tout. Deux jouaient au piquet. • La troisième feuilletait le
ci Bottin.» Quant au garçon il regardaitjouer, et la patronne de
l'établissement, derrière son comptoir, relevait quelques factures.

Désiré, satisfait de son examen, retira la main de la poche
de son gilet, et saisissant son verre d'absinthe, y laissa tomber
une pincée d'une certaine substance blanehâtre qu'il tenait ser-
rée entre lo pouce et l'index. La substance coula au fond du
verre que Désiré secoua pour opérer la fusion parfaite du liquide
et au corps étranger. Puis il reprit sa lecture, après avoir rap.
prochó lo plus possible son verre du verre de Furet, qui ne s'oe-
cupait guère des faits et gestes de son voisin.

Alorf, Désiré, qui feuilletait toujours le ' Journal illustré,"
je referma d'un mouvement brusque et le rejeta de côté, sur la
table, mais d'une façon si malheureuse qu'il renversa la carafe
d'eau placée entre lui et Furet et dont le contenu alla inonder
le pantalon de l'homme d'affaires. Cslui-ci bondit, surpris.

-Mille pardon?, monsieur I s'écria Désiré. Je suis un
amaladroit.

ca disant, il avait prestement relevé la carafe et poussé son
verre à la place de celui de Furet, qui se levait furieux ; et, em-
poignant le verre de Désiré qu'il prit pour le sien, il alla se pla-
cer sur une autre table, après avoir grommelé quelques interjec-
tions confuses qui n'avaient rien de flatteur pour celui qui venait
de commettre-la maladresse.

Le garçod, attiré par le bruit, vint éponger la table, où était
resté lo faux Ipi6tre Henry.

Désitô, do l'air ennuyé d'un hoqimo kui a fait tne eoitise,
saisit la verre laissé par Furet, et qui était le propre verra do
-Furet, subtilis&par·l'horribleogalin, et Io vida d'un seul trait.
-Puis ilpàyda co0isotnintion 't abttit. Mais il n'alla pas loin,
car, après avoir romonté là rue Saldt.Lkarte, il s'arr&ta -au
coin db la première rue transversalo, attendant, guettant, anxieux,
pâl, enfiévr.

- Çopendant Furet, un pou calmé, avait repris sa lecture.
Tout à coup, l'heure sonna. Cinq heures.

-Diable I se dit aussitôt l'agent interlope. Assez finé.
J'ai encore deux courses importantes à faire avant la dîner.

Alors il posa son journal, et prenant la verra d'absinthe
qu'il avait emporté, il en absorba la contenu.

-Mauvaise absinthe I grommela-t-il en replaçant le verre
vide sur la table. Elle a-un-goût d'amertume... Tous ces bou.
tiquiers sont des voleurs. •

Il s'était levé, était allé décrocher son chapeau suspenJu à
une patere, et avait gagné lo comptoir.

-Une absinthe, madame, dit il à la patronne en jetant
unn pièce d'un frano devant la dame.

O tto dernière lui rendit soixante centimes que Furet
compta avec sein et glissa dans son porte-monnaie, sans rien
mettre au trone pour lo garçon. Faret était un ennemi acharné
de l'usago du " pourboire " comme.de tous les " abus " en vertu
desquels on " exploita " le publie I

Il allait atteinure la porte de sortie, majstueux comme un
croque-mort, lorsqu'il s'arrOta tout à coup, chanoelant.

Une sueur froide baignait son long visage bilhieux, auquel
il porta une main convulsive.

-Qu'ai-je dono ? balbutia-t-il en essayant do marcher.
Mais ses pieds semblaient rivés au sol. Sa vue se troublait,

un frisson lo secouait jusque dans la mo'éllo des os.
-A moi I fit-il d'une voix étouffée.
Et il tomba étendu sur le plancher.
Au bruit de sa ehute, toutes les pertonnes présentes se levè-

rent précipitamment et coururent à lui. Le malheureux se
tordait, en proie à d'horribles seconses, le visage convuleé, les
traits déformés, l'aspect hideux 1

-C'est un épileptique I dit quelqu'un. Laissez-le, il n'y
a rien à faire. Il faut attendre que la crise soit passée.

Pendant ce temps, les membres de Furet se tordaient. Son
corps se raidissait, formait comme un are de cercle, de tello*sorte
qu'il ne touchait la terre que par l'extrémité de la, tête et des
talons. Un rile dffrayant sortait de sa gorge, entra sOs dents
qui grinçaient.

-Diable I s'écria un autre consommateur. Je n'ai jamais
vu una arise aussi terrible I...

-On dirait qu'il va mourir I
-Ma foi, c'en a tout-l'air 1
-On ferait peut etre bien d'ller chercher le médecin.
-Ou de lo transporter chez le pharmaoien.
-Oui I oui I fit la dame de comptoir, très -émue, et surtout

très ennuyée d'un semblable accident dans son établissement.
-Joseph I courez chez le docteur, à coté, veous savez -bien?
Le garçon limonadier s'élança au dehors pour demander du

secours.
Les convulsions de Furet devenaient do plus en plus épou-

vantables. Ses yeux, fermés pendant lapremière périddo de cette
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at4que, qui ressnabla.it à uno attaque do " tétanos, " venaient
do s'ouvrir démesurément,-commo s'ils voulaient sortir do leurs
-orbites. Une daunio sanguinolento apparaissait 4 la commissure
des lèvres.

-Mais il va passer I se réoria encore la dame de compt.oir,
qui no pouvait détacher son regard de cet abominablo spectacle.

Tout à coup un son rauque s'échappa de la gorge contrao-
téo du malheureux. La této se renversa encoro davantage on
arrière, à faire croiro que lo cou allait se briser. Puis un sou-
bresput terrible souleva le corps entier qui retomba inorte. Les
membres su détendirent. La tête s'affaisa sur l'épaule gauche.

i'tait fini I Lo.pauvre Furet avait ocasé do souffrir.
A cet aspect, la dame do comptoir poussa un cri d'épouvante.
-Mort I il est mort 1 fit-elle on tremblant, prote à s'éva-

nouir.
En ce moment la porta du café s'ouvrit, et Josepb,Je

garçon, rentrait accompagné d'un médecin. Le docteur s'appro-
cha du corps étendu, s'agenouilla pour l'examiner do plus près.

-Cet hommo est mort 1 dit-il aussitôt. Mort d'une con-
gestion au cerecan. Il n'y a plus rien à fire que d'aller prévu-
nir le commissaire du quartier.

-Quel ennuie I s'écria la dame de comptoir, dont toute la
e-nsibilitó avait disparu.

-Oh I ce corps restera peu de temps chea voue, madame,
reprit le médecin. Tranquillisez-vous.

-Quelqu'un connaît-il cet individu ? ajouta-t-il en interro-
geant les personnes présentes.

Mais personne ne connaissait Furet. . En attendant la
venue du commissaire de police, on déposa lo sorps sur une ban-
quette, le long du mur.

-Qu'avait pris cet homme ? demanda le médecin au
garçon.

-Une absinthe.
-Ah I c'est cela 1 it le dooteur. L'absinthe aura déter-

miné la congestion. Il n'y a rien de pire, en pareil cas. Veuil-
lez me donner ce qu'il faut pour écrire. En attendant la venue
du commissaire de police je vais dresser mon rapport.

Dés*i'- était toujours aux aguets, au coin de la rue Tait.
bout et de la rue Saint-Lazarre, d'où il pouvait surveiller la
porte du petit csfé qui venait de voir la fin terrible du compa-

gnon et de l'ami de Chatoyant. De la poite il avait constaté
la sortie effarée du garçon limonadier, puis son retour avec un
monsieur décoré, qui no pouvait être qu'un médecin. Puis en.
fin un troisième individu était sorti à son tour du café, se diri.

geant de son côté tout.en. courant.
A deux pas'de Désiré, qui ne le perdait. pas de l'mil, eet

individu, apercevant deux gardiens de la pair, les avait accostés
pour-leur.dire :

-Aller donc au caf6 lA-bas. Il y a un homme qui vient de
mourir subitement. Il faudrait prévenir le commissaire de
police.

Les deux.gardiens se séparèrent aussitôt. L'un d'aux se
dirigea, vers lo café indiqué, tandis que l'autre rétrogradait dans
la direction. du commigsariat de .police, afin do prévenir qui de
droit.

Désiré Martin avait tout entendu.
-Il est mort. 1 se dit-il avec un horrible sang-froid. La

drogue de Prosper était bonne. En voilà un qui no perlera
plus et ne dénoncera plus personne. Mais que va-t.on faire du

.oorps ?

Et Désiré continua d'attendre. Il craignait qu'on ne le
transportat à la morguo pour quelque autopsie, au cas où on
soupçonnerait un empoisonnement.

Uno domio-houro après, la police ayant fait ses constata-
tions et dressé procès-verbal de l'accident, une civière fermée
sortait du café, emportant la dépouille mortelle de l'agent d'af-
faites.

Désiré suivit de loin lo cortège funèbre. Il se dirigeait
vers la demeure de Furet.

-On a trouvé sur lui son nom et son adresse I pensa Dé-
siré, et on ne se défie de rien. Allons I la journée est bonne 1

OINQUIÉ ME PARTIE. - i: PiaooÈs.

I.

L'instruction du procès criminel intentó au Dr Dauray et à
Jeanne-d'Esparre était terminée. Toutes les pièces avaient été
transmises à la chambre des mises en accusation. Les deux pré-
venus devaient comparaître à la prochaine session des assise's.

Pendant cette longue période d'angoisse et d'agonie morale,
la plus cruelle peut-être pour des innocents, ni Robert, ni Jean-
ne no s'étalent départis de cette tenuo à la fois digne et indignée
qu'ils avaient montrée dès le début ; ne niant aucun des faits
exacts, avouant avec fierté leur Amour qu'il eût été inutile de
nier, puisque tous les témoignages et deq pièces écrites l'établis-
saient surabondamment, bien que cet amour pût amener leur
condamnation.

Pour tous deux l'isolement absolu au " secret " dans une
cellule, sorte de tombe à l'usage des vivantj, n'avait pas cessé.
Depuis des semaines et des mois, ils ignoraient tout du monde ex-
térieur. Personne n'avait été admis à les voir.

C'était là leur plus cruelle torture; pour Robert surtout,
qui pensait sans cesse à sa mère, et se demandait en qu'elle était
devenue, .La seule chose qu'on eût daigné répondre à ses ques-
tions, c'était qu'elle vivait.

Quant à Jeanne, elle n'avait plus entendu parler ni de son
tuteur, ni do madame Ferté, ni d'Andrée, ni de madame de Beau.
mont. Elle kur avait écrit du fond de sa prison. Pas de ré-
ponse 1 La pauvre enfant ignorait que toutes ses lettres avaient
été retenues -au greffe,.puis remises au juge d'instruction et join.
tes à son dossier, par ordre de monsieur Didier de la Tour, qui
mettait toujours le même acharnement à venger la mort de son
ami le comte de Noiville, et le même entêtement à croire les
prévenus coupables du'meurtre, soit qu'il eût été prémédité lon-
guement à l'avance ; soit qu'il fût né d'un mouvement de jalou-
sie folle de la part de Robert Dauray, et d'un mouvement de
faiblesse de Jeanne pour son amant, à l'inatant de se livrer à un
autre homme qui ne lui inspirait qu'antipathie.

Cependant Jeanne avait reçu le.premier envoi de Désiré,
cet envoi composé de fruits et de friandises, et, ignorant d'où.
venait cette matque de souvenir et de sympathie, elle l'avait
attribuée plutôt à son amie, Andrée de Beaumont, qu'à toute
autre personne de sa connaissance.

-J'étais bien sûroqu'elle ne m'abandonnait pas, qu'elle ne
m'oubliait pas, qu'elle ne m'accusait pas I s'étaitelle dit avec
joie; la première joie qu'elle ressentit depuis la nuit fatale do
son mariage.

En fait, elle no.se trompait pas, en supposant qu'4ndrée
l'aimait toujours, s'occupait toujours d'elle.
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Mesdames de Beaumont, restées à l'hôtel do Noiville, sur
les conseils du juge d'instruction, n'avaient jamais douté do l'in-
iocence do Jeanne, ni mome do cele de Robert, et n'avaient
cessé do s'occuper activement do la veuve du comte do Noiville.
Mais tous leurs <fforts pour communiquer avec elle, d'une façon
quelconque, de m6mo quo ceux do Me Ferté, le tuteur et le no-
taire, avaient échobd devant Io parti pris et la sdvér:td do mon-
sieur Didier de la Tour. Cependant, quand madame do Beau.
mont et sa fille surent que l'instruction était terminée et que
" l'affaire do la rue do l'Université " viendrait devant la cour
d'assises, dans un mois, madame do Beaumont trouva tout à
coup le moyen de communiquer avec Jeanne, et de lui rendre en
même temps un véritable service.

-L'instruction étant terminée, dit.elle à. sa fille désolée,
Jeanne a le droit d'appeler un avocat près d'elle. Jeanne, qui
est encore une enfant, à beaucoup d'égards, et qui ignore tout do
la vie, excepté l'amour et la persécution, n'y pens môme pas,
j'en répondrais. Son tuteur s'en occupera, certainement. Occu-
pons-nous-en d'abord. Qu'elle reçoive cette preuve de notre
sympathie. Allons trouver un des maîtres du barreau de Paris.
Chosi par nous, il nous dira mieux que tout autre ce qu'il y a
lieu d'espérer ou de craindre, etse chargera près d'ello de l'expres.
sien de notre vive amitié.

Andrée sauta au cou de sa mère, qu'elle couvrit de baisers.
-Comme tu ce bonne I lui dit-elle.
-- Je t'aime, ma chérie. Et j'aime qui tu aimes, voilà

tout 1
Le lendemain, à cinq heures du soir, madame de Beaumont

et sa fiille étaient introduites dans le cabinet de Mo Litzelmann,
avocat, demeurant rue Bonnaparte.

Me Litzelmann jouissait au palais d'une réputation méritée
d'éloquence et d'habileté. A cela, ce qui est encore plus rare,
il joignait un sens droit et un cour resté jeune et généreux,
bien que l'avocat eût dépassé la quarantaine et fût arrivé à l'âge
des désillusions et du scepticisme. Au physique, c'était un
homme grand, mince, d'allure correctes et d'aspect un peu froid.
Mais son visage franc, ',yal, ouvert, l'intelligence bienveillante
qui brillait dans ses yeux, malgré l'expression un-peu ironique
de la bouche, vous mettaient tout de suite à l'aise. On se sen-
tait bien vitz en face d'un honnête homme et d'un homme bon.

Après les avoir saluées en véritable gentleman, Me Litzel-
mann fit asseoir les visiteuses près de son bureau et leur dit,
s'edressant à la mère :

-C'est sans doute une consultation que vous venez me
deniander, madame ?

-Je viens plutôt vous demander l'appui de votre talent
pour une affaires qui se plaidera prochainement en cour d'assises.

-Pas pour vous, madame, je le suppose, fit en souriant Me
.Litzelmann.

-Non, monsieur ; pour une personne que j'aime comme
Mna fille, et que ma fille aime comme une soeur.

-De qui et de quoi s'agit-il ?
-Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler du crime de la

xue de l'Université ?
-L'assassinat de monsieur le comte-de Noiville ?
-Oui, monsieur.
-En effet, je connais cette affaire pàr ouï-dire. On en

parle énormément au palais. On accuse madame de Noiville et
un certain iédeein d'être les auteurs de ce meurtre.

-C'est une infdme calomnie, monsieur I ou tout au'moins

une grave erreur I s'écria madame do Beaumont. J'ai la cou-
viotion que madame dû Noiville est innocente.

-Vous la connaissez beaucoup, intimement, madame ?
-Assez pour savoir qu'elle est incapable d'un crime aussi

abominable. Du reste, il suflit de la voir pour on otro certain.
Do plus, mademoiselle d'E4parre, aujourd'hui veuve du comte
de Noiville, a été élevée dans le mOmo pensionnat que ma fille.

" Nous assistions au mariage, moi à titre d'invitée, ma fillo
comme demoiselle d'honneur. Nous habitions depuis quelques
jours l'hôtel do Noiville, et nous l'habitons encore. Nous n'avons.
pas quitté Jeanne, pendant les huit jours qui ont préciéd son
mariage. Nous étione encore avec elle quelques instants avant
la mort de son mari.

" C'est nous qui l'avons déshabillée, la malheureuse enfant.
Et je vous juro qu'elle n'avait rien de l'aspect d'une personne qui
se prépare à commettre ou à faire commetiro un assassinat I On
ne se trompe pas à ces choses-là.

-Si, quelquefois, madame I fit doucement l'avocat avea
son fin sourire. Mais je n'ai aucune raison do douter de la vé-
rité de votre impression. Cependant, je ne puis, vous le compre-
nez, me former ainsi une conviction.

-Ah I monsieur, il faut que cette conviction naisse chez
vous, et que vous acceptiez la défence de Jeanne.

-Oh I monsieur, je vous en conjure, ajouta avec élan
Andrée qui n'avait pas encore osé se mêler à l'entretien, qu'elle
qu'en fût son envie.

Me Lit zelmann regarda la jeune fille avec intérêt, et reprit:
après un court silitice :

-tst-ce madame de Noiville qui vous envoie vers moi ?
-Non, monsieur, c'est de ma propre autorité que je suis

venue vers vous. Jeanne, j'en suis sûre, ne pense pas même à.
se pourvoir d'un défenseur. Et, pourtant, pour lutter contre
les preuves qui semblent l'accabler et contre la haine qui la
poursuit, il lui faut un homme d'un talent au.delà de l'ordi-
naire 1

-Vous parlez de haine, madame ? Croyez vous donc que
l'instruction ne se fasse pas loyalement ?

-Si, monsieur, mais " durement ", avec le vif désir de
trouver les prévenus coupables. M. Didier de la Tour, chargó
de l'instruction, connaissait monsieur de Noiville, l'aimait, et
met un singulier acharnement à venger sa mort.

-Ce serait grave I murmura l'avocat. L'instruction est-
elle finie ? reprit il.

-Oui, monsieur.
-Eh bien, madame, je verrai demain madame de Noiville.

Je causerai avec elle, et j'étudierai son dosssier. Et je suis con-
vainpu que j'aeepterai d'tare sen défenseur, ajoutat-il galam-
ment en s'adressant aux deux femmes. Il me paraît difficile,
dès à présent, qu'une criminelle.inspire.de pareilles amitiés.

-Oh I merci, monsieur, merci de toute mon âme I s'écria
Andrée d'un accent de reconnaissance qui émut l'avocat.

-J'aurai le plaisir de vous revoir, après avoir reçu les
confidences de madame de Noiville. Vous aurez, sans aucun
doute, des renseignements précieux à me donner, mais qui se-
raient inutiles avant que j'aie pris connaissance des pièces du
procès.

Mesdames de Beaumont s'étaient -levées pour se retirer.
-Un dernier mot, madame. Savez-vous si le médecin, le

complice présumé de votre amie, a choisi son défenseur ?
-Je l'ignore, monsieur.

M Umm
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-Bien, je m'en informerai. Il faudra que je m'entendre
avec lui et que je corrobore les réponses de ma cliente avec celles
de l'autro prévenu.

-Alors, monsieur, je puis compter sur vous ?
-Oui, madame. Demain, je verrai madame de Noiville.

Revenez demain soir ; et jo vous dirai très franchement mon
sentiment.

IL.

Le lendemain do cc jour devait être fertile en événements.
Désiré, forcé de rester à l'hOtel pendant quelques jours, pour

ce point éveiller les soupçons par de trop fréquentes sorties, et,
d'ailleurs, sentant le besoin do laisser un certain espaco entre
l'emploi répété du poison qu'il tenait en sa possesion, n'avait pu
mettre à exécution son projet d'un second envoi de provisions de
bouche à la comtesse de Noiville, toujours maintenue au plus
rigoureux secret dans sa cellule do Saint-Lazare.

Il n'avait donc point revu Prosper. Mais il avait résolu
d'en finir, néanmoins, le plus tôt possible, avec Jeanne d'Es-
parre.

Profitant donc d'une occasion propice, il sortit chargé d'une
commission par Alexandre, l'ex-valet de chambre de Gérard de
Noiville, et se dirigea aussitôt vers le magasin de Potel et Oha-
bot, ainsi qu'il l'avait déjà fait pour son envoi précédent.

Il y achetât différents eomestibles et choisit quatre poches
superbes et dans un état de maturité parfaite. Il y joignit un
petit pain à la croûte dorée, et se fit faire un paquet du tout.

Muni de ces achats, il entra chez un papetier, où il fit em-
plette d'un paquet de plumes d'oie non taillées. Puis, montant
dans une voiture de place, il se fit conduire rue de Valois, au
Palais Royal.

Comme il allait monter au bureau du journal, dont Pros-
Fer était toujours rédacteur en chef, ce dernier parut sur le seuil
de sa maison.

-J'avais à te parler, lui <it aussitôt Déeiré à voix basse.
Allons chez toi.

-Avenue Trudaine ?
-Oui, et vivement. J'ai là une veiture, je t'emmène.
Prosper monta dans le fiacre sans mot dire, sachant que

Désiré n'agissait jamais sans motifà.
-Boulevard do Clignancourt I fit Désiré en s'adressant

au cocher. Vous vous arrêterez au coin de la chaussée.
Puis il prit place taux côtés de Prosper.
-Qu'est-ce que cela ? demanda Prosper en désignant le

paquet de vivres qui se trouvait déposé sur le strapontin.
-Ça, c'est le déjeuner de la comtesse do Noiville.
-Que veux tu dire ?
-Tu le sauras avenue Trudaine. As-tu revu Julie ?
-Oui, le lendemain de la mort de Furet..
-Eh bien 1
-Eh bien, tu avais raison. Elle a assez de moi. Elle ne

rêve que de se séparer de nous.
Et Prosper raconta en détail la scène que nous avons rap.

portée précédemment.
-Malheur I murmura Désiré. C'est une ingrate t Elle

m'a roulé I ajouta.t.il entre ses dents avec un soupir. Mais,
n'importe I reprit.il plus haut, laissons-la faire à sa tete. Nous
n'en serons-que plus tranquilles pour agir selon nos intérêts. Et
nous saurons bien la retrouver quand il s'agira de régler nos
comptee.

Tout en causant, ils étaient arr'?és au coin de la chaussée
Clignancourt. La voiture s'arrota, et les deux compagnons
mirent pied à torre.

-Maintenant, fit Désiré en s'adressant à son frère, prends
ce paquet et rentre chez toi. Dans cinq minutes je t'aurai re-
joint. Il vaut mieux qu'on ne nous voie pas rentrer ensemble.

Cinq minutes plus tard, les deux complices étaient réunie
à l'abri de tous les regarde indiscrets.

-A l'ouvre I ts'écria D.siré, avec cet entrain qui lui était
particulier lorsqu'il s'agissait de quelque acte terrible.

Ce disant, il ouvrait le paquet dont.il étala lo contenu sur
la table.

-Des poches 1 En cette saison I fit Prosper surpris.
-Un dessert do comtesse 1 rionna le petit misérable. C'eçt

un de ces fruits là qui va porter son acquitttment à la veuve du
comte de Noiville.

Alors, s'asseyant près de la tAble, il tira de sa poch:i les,
plumes d'oio dont il s'était muni, et un petit papier ouvrit. C'é-
tait le papier qui contenait la strychnine à laquelle il avait déjà
puisé pour se débarrasser du malheureux et inconsolable ami do
de feu Chatoyant.

Prosper le regardait faire avec un frisson d'épouvante, sans
oser l'interroger.

-As-tu un canif ? demanda Désiré.
Prosper, toujours muet, tira un canif de la poche de son

gilet et lui tendit. Son frère s'en empara tranquillement et se
mit à couper le tube de la plume, qu'il eut le soin du bien ar-
rondir à chaque exlrémité et dont il chassa la pulpe, tout en
sifflotant entre ses dents.

Ce premier travail terminé, il saisit une pêche, et, sur le
cté le moins apparent, il appuya un bout du petit tube qu'il
venait de tailler. Le tube entra dans la chair savoureuse du
fruit de trois centimètres environ.

Aloré, Désiré opéra une légère pesée, en penchant le tube
et le retira doucement. Le tube avait fait emporte.pièce.

Le fruit présentait, à la place où il avait été perforé, une
excavation ronde et assez profonde. La chair enlevée était dans
le tuyau de plume.

Désiré prit deux pincées successives de strychnine qu'il in-
troduisit dans l'excavation ;

" Puis, faisant sortir le morceau enlevé au fruit à l'aide
d'une allumette, il rogna des deux tiers le bâtonnet que cela for-
mait, en ayant soin do respecter l'extrémité couverte de la peau
extérieure et veloutée, et reboucha l'ouverture du trou.

Cela fut fait si habilement, qu'à moins d'être prévenu, il
était impossible de se douter de l'opération que venait de subir
le fruit.

-Eh bien 1 qu'et-ce tu dis de ça I demanda alors Désiré,
d'un air triomphant.

Prosper était pâlo comme un mort.
-Où as-tu trouvé ça ? balbutia-t-il
-Là 1 fit Désiré, en se frappant lo front. On a de la " ju-

geotto ", on on n'en a pas t Or, j'en ai I Celui qui croquera.
cette poche......

Il n'acheva pas.
-Et les médecins diagnostiqueront une attaqne d'apo.

plexie, ajouta t-il. Voilà qui rendra valable la signature de
Julie I

-Ah I c'est horrible I murmura Prosper, épouvanté et.
presque révolté par le calme et le cynisme de son jeune frère.
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-Bast I il no s'agit pas do faire du sentiment ici. Il s'a-
git d'hériter I Tu étais moins poule mouillée lorsque tu as
frappé le con a I

-Oelui-là, c'était un homme. Et j'avais . me venger I
Désiré haussa .lea épaules, comme si les paroles de son

frère ne méritaient pas une réponse, et ajouta tranquillement :
-Maintenant, il faut faire parvenir le colis à son adresse.
En un tour do main, il out roficeld la paquet, ayant soin do

placer la pOche empoisonnée bien en vue Puis il. écrivit sur
l'enveloppe le nom de Jeanne d'Espa re, en contrefaisant le
mieux possiblo son dcriture.

-Je te laisse libre 1 Tu peux aller à tes affaires, ajouta-t.
il en se tournant vers Prosper. Jo n'ai plus besoin de toi I Tu
comprends, ji ne pouvais pas manigancer mon petit truc en plein
boulevard I A bientôt I Je te tiendrai au courant des nouvelles.

Et il fila 1'intement.
Une fois dehors, il gagna le boulevard Magenta, et s'arrota

au coin de la rue des Petits Hôtels, où, avisant un commission-
naire, il lui donna le paquet en le priant, moyunnant une pièce
de vingt ous, de le porter à la prison du faubourg SiintDenis.

Le commissionnaire se mit en route, du pas nonchalant d'un
homme qui ne se doute guère qu'il porte la mort entre ses
mains.

Désiré le suivait de loin, ne voulant rien laisser au hasard.
Il vit son mesager frapper au' guiehet. Il vit la porte s'ouvrir.
Il vit un gardien prendre le paquet des mains du commission-
naire. Il vit la porte se refermer.

-Dans le sac I murmura.t il.
Et, d'un pas allègre, il redescendit le faubourg Saint-Denis

pour regagner l'hôtel de Noiville, après avoir fait la commission
dont il était officiellement chargé.

IIT.

Me Litzelmann, l'avocat choisi par madame de Beaumont
pour présenter la défense de la comtesse de Noiville, dans le
procès criminel qui allait bientôt s'ouvrir, n'avait point perdu
de temps. Dès le lendemain de éou entrevue avec la mère
d'Andrée, il s'était rendu au palais de justice pour savoir s'il
pourrait avoir communication du dossier de l'affaire, et s'il lui
serait permis de se mettre en rapport avec sa future cliente.

L'intruction étant terminée et le dossier ayant été renvoyé
à la chambre des mises an accusation, ses deux demandes lui
furent accordées. L'avocat commença par prendre connaissance
du dossier.

Dès cette première et rapide lecture, il comprit quelles
charges accablantes pesaient dur Jeanne d'Esparre et sur le doc-
deur Dauray. Tout semblait désigner les deux prévenus comme
les véritables assassins de Qérard de Noiville.

Et son premier sentiment fut que celle qu'il avait à défendre
devait être coupable.

Cependant, comme le dossier demandait à être étudié avec
soin, afin qu'il pût établir dans son esprit un6 conviction réfl.
chie, il résolut de remettre à plus tard cet examen attentif, et de
couser d'abord avec la comtesse, sachant par expérience que sou-
ventla vue et la parole de l'accusé sont les meilleurs commentaires
de l'accusation, qu'ils confirment ou qu'ils réfutent là où la ques-
tion est douteuse.

Il se rendit donc rapidement à Saint-Lazare, muni de son
autorisation, et demanda à éOre mis en présence de la prévenue
dans le parloir des avocats.

Quelques minutes s'étaient à peine écoulées, lorsquQ Mo
Litselmann se trouva en présence do Jeanno d'Esparre fort
surprise, et qui avait cru quand on l'avait fait descendre, qµ'eilo
allait se trouver avec madame de Beaumont et Pa fidèle amie
Andrée.

L'avocat enveloppa la jeune femme d'un rapide regard, ha.
bitué à voir vite, bien et profondément, et no put s'empOcher do
tressaillir.

C'est que Jeanne d'Esparrp, nous l'avons déjà dit, était
charmante, avec ses grands yeux so.mbres, ses cheveux noirs et
crépas, iont teint pâle, son visage ovale, aux traits exprossife,
fins et distingués.

Les émotions violentes des derniers mois, plus las douleurs
et le séjour prolongé de la prison avaient amaigri ses joues et
rendu son regard plus profond.

La passion l'avait mûrie, la persécution lui avait donné lo
sentiment de sa personnalité :ce n'était plus une jeune fille scu.
lement à la façon du bouton qui s'entr'ouvre aux premiers rayons
du soleil printanier.

O'était tin femme, à présent, une vraie femme, faite fem-
me par l'amour et la douleur.

Malgré cela, il y avait en elle un tel air de douceur et de
bonté que Me Litzelmann, avant de l'avoir interrogée, avant
d'avoir entendu sa voix, e sentit n qu'elle était innoeuinte.

Il salua en homme du monde la jeune femme qui restait
devant lui ne sachant à qui elle avait affaire, ni ce que lui vou-
lait cet inconnu.

-C'est vous, monsieur, lui demanda.t elle, qui m'avez fait
appeler au parloir ?

-Oui, madame.
-Quel qne soit le motif qui vous a*mène, merci, monsieur,

car voici la première fois, depuis mon arrestation, que je vois un
autre visage que celui de mes geôliers et du juge d'instruction.

-Et je viens de la part de personnes qui vous aiment bien
tendreme nt.

-Mesdames de B:aumont I s'écria Jeanne avec un élan
du cour.

-Eiles-mlêmes, madame I
-Ah I je savais bien qu'elles ne m'abandonneraient pas 1

Je savais bien qu'elles ne me croyaient j as coupable. Oh 1 cela
fait du bien I

-Je vous apporte, en effet, l'assurance de leur constance et
active amitié. Je viens en même temps, en ma qualité d'avocat,
et sur leur instante prière, me.mettre à votre service.pour votre
défense devant la cour d'assises.

-Et ce sont.elles qui vous ont choisi ?
-Oui, madame.
-Alors, monsieur, soyez deux fois le bienvenu I
Elle lui tendit la main avec cette grâes de femme du mon-

de qui a toujours quelque chose d'ixrésistible, en ajoutant : -
-Puisqu'elles le désirent, puisqu'elles croient que je dois

me défendre, eh bien 1 je me défendrai 1
-N'tiez-vous donc pas dans cette intention ? fit l'avocat

surpris.
-Non, monsieur, je vous l'avoue. Il y a des accusations

tellement horribles, que je trouve que o'est presque les accepter
que de les combattre. La fatalité me poureuit. J'étais décidée
à lui laisser accomplir son ouvre, en gardant un silence.

-Qui vous eût perdue à coup sûr ? interrompit- Me Lit-
zelmann. D'ailleurs, en parcourant votre première protestatioa
indignée, vous aviez, pour ainsi dire, refusé de répondre.
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-Q'avais-i à dire ? Je suis innocento. Jo nO puis lo
Pirouver. Quo les hommes me condamnent, si Dieu nu vient
pas à men secours.

-Il no faut pas désespéror, madame. Certes, la justice
humaido n'est pas infaillible, etjo no saurais nior que les appa.
ronces no soient contre vous ; mais, cin[), ai nous faisons tout oo
qui dépend do nou!, nous arriverons' je l'espère, à fairo jaillir la
vérité...

-Le croyez.vous?
-Avec votro aide, j'y essayerai du moins, énergiquemen t,

et tout ce qui peut ôtre fait sera fait...
Me Litzelmann so recueillit un instant, puis reprit en la

regardant avec une profonde attention :
-J'ai parnorin votra d ossier, comme je viens de vous lo

dira très franchement ; les charges relevées contra vouo, au pre-
mier adord, semblent accablantes. Mais vous n'Otes pas seule
accusée. Et celui qu'on nomme votre complice est propable-
ment l'unique coupable I... .

-Lui, monsient I s'écria Jeanne en se redressant. Ah 1
no le croyez pas I Lui, lui, l'homme la meilleur, le coeur lo plus
noble etle plus dévoué quo je connaisse. Lui, commettre un
semblable crime I lui qni poussait la délicatesse et la fierté jus.
qu'à renoncer à moi, qu'il aimait plus que sa vie, plutôt que de
se laisser soupçonner de quelque calcul vil d'intérêt 1 Oh 1 non 1
Monsieur Pauray est aussi innocent que moi. Il 1I serait da-
vautago mémo, s'il y avait des degrés dans l'innocence 1

-- Jo vois, madamo, que vous l'aimez bien profondément...
" Je l'avais déjà vu en lisant vos interrogatoires. Le mal-

heur, c'est qua cet amour ardent est justement ce qui donne le
plus de vrAisemblance à l'accusation qui pèse sur vous deux.

-Je le sais, monsieur; mais, pour me sauver, je ne lo re.
nierai point I fit elle avec un accent do fierté résigée et de réso.
lution héroique qui frappa vivement son défenseur.

-Soit, madame. Alors, causons de lui, et dites-moi tout
ce qui s'est passé entre vous, sans me rien cacher, sans rien atté-
nuer. L'avocat, comme le médecin, comme lo prêtre, est aussi
un confesseur. On peut tout lui dire, car il sait tout entendre
et il a besoin de tout savoir.

-Et moi, jo n'ai rien à taire I répliqua Jeanne avec di-
gnité.

-Je vous écoute, madame.
Alors, se recueillant, la veuve du comte de Noiville, d'une

voix ferme et douce à la fois, commença le récit de sa vie, sans
omettre aucun détail, répondant nottement, sans hésitation, aux
questions que lui posait Me Litzelmann, lorsque quelque point
lui semblait obscur.

Son attention était profonde, et son visage expressif laissait
apparaître, parfois, quelque trace de trouble, d'inquiétude ou
d'émotion, que Jeanne d'Esparra ne savait trop comment inter-
prêter.

Lorsque Jeanne eut terminé, il y eut un asstz long silence.
L'avocat semblait repasser dans son esprit le récit qu'il venait
d'entendre, et en peser la vraisemblance et la portée.

-Mi1ais, dit-il tout à coup, comment expliquez-vous la pré-
sence de Monsieur Dauray dans la rue do l'Université, à pa.
teille heure ?

-Monsieur Dauray m'aimait. Il m'avait suivie à l'église.
Il veillait près de moi, attendant l'heure fatale, où je serais à un
autre pour se tuer I Je l'ai compris après I ajauta-t.elle d'une
voix tremblante.

-Hum I fit Mo Lilzelmiann. Cela peut 8trù vrai, mliais
cela est bien romonesque pour des jurée, braves gens à qui ces pas-
sions désurdonn&.s sont étrangères, et qui n'y croient guère.
- " Ils admettent volônsiers tous les crimes, toutes les violen-
cei, tous les désespoirs, tous les suicides que la passion do l'ar-
gent ou l'ardeur des inté,Ots matériels peut enfanter, mais un
homme qui aime ainsi, un lommô qui aime à ce point, voilà ce
à quoi ils croiront diffieileuent.

-C'est qu'ils n'ont jamas aimé, répondit simplement la
jeune femme. Moi, j'y crois I

-Sans dout-, vous y croyez. Et je no demande pas mieux
que d'y croire. Mais la vit lenco de cet amour, si elle est démon-
trée, et si messieurs les jurés veulent bien l'admettre, tournera
encore centre vous, contro lui. Ils se diront alors, que si mon.
sienr Dauray vous aimait jusqu'à ce degré de folie, la jalousie a
bien pu le conduire jusqu'au meurtre de son rival.

Jeanne d'Esparre devint très pale.
-Il ne l'aurait pu qu'avec m complicité, répliqua-t-elle.

Et, encore une fois,je suis innocente I
-Innocente, oui, vous devez l'être, fit il pensif. Il y a dans

cette terrible affaire un mystère qui nous échappe. Enfin, il
faut que je voie aussi lo doisier de monsisur Robert Dauray.
Peut-Utre trouverai je dans ses réponses un mot qui m'éclairera.

-Est ce que vous ne nous defendez pas tous les deux ? dit
vivement Jeanne d'Esparre.

-Ce serait imprudent.
-Je ne comprends pas. Notre cause est la même. Nous

sommes innocents tous deux, ou coupaples tous doux. Je ne sé-
parerai pas ma desense de la sienne.

-Madame I fit l'avocat en la regardant avec une oompli-
sance attendrie, vous êtes réellement admirable, et vous me faites
comprendre qu'on puisse vous aiier comme vous prétendz que
M. Dauray vous aime I Vous lo méritez 1 On no saurait vous
aimer froidement. Mais vous raisonntz avec le cœur. Moi, j'ai
l'haLitude de ces sortes d'affaires.

" Laissez moi agir suivant mon expérience et ce qui me
semblera dans l'intérêt de votre cause. Monsieur ]Robert Dau-
ray sera énergiquement et habilement défendu, soycz.en cer-
taine.

" S'il n'a pas encore fait choix d'un défenseur, je lui enver-
rai un de mes confrères dont je vous garantis le zèle et le talent.
Il le verra, il causera avec lui. Et nous combinerons nos ef-
forts.

-Vous croyez à mon innocence, n'est-ce pas, monsieur ?
C'est une réponse loyale que je vous demande, d'homme d'affai-
res, non d'homme du monde.

-A la vôtre, oui, madame, j'y crois.
-Eh bien, vous croirez aussi à celle de monsieur Dauray I
-J'y suis tout disposé. Mais j'ai le devoir do vous dire

que je suis épouvanté des eh irges qui pèsent sur vous et lui.
Un dernier mot.

-Dites, monsieur.
-Connaissiez-vous des ennemis à M. de Noiville ?
-A peina si je connaissais lo comte avant mon mariage.
-Alors, vous ne sauriez soupçonner personne ?
-Personne, non, monsieur.
-Cela suffit pour aujourd'hui, reprit M. Litzelmann. Je

vais étudier maintenant votre dossier.
-Et Robert ? demanda t-elle.
-Je vais égallement m'occuper de lui sans perdre une

minute.
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-Merci, monsieur.
Reverrez-vous mesdames de Biaumont ?
-En vous quittant.
-Dtsleur bien que je les aimes 1
-Je le leur dirai, madame. Maintenant, je vous cou-*eilto

le calme et la patienee. Quant à l'énergie, c'est inutile. JO vois
qu'elle ne vous manque pas. A bientôt I

Mo Litzelmann sonna. Un gardien parut aussitôt qui con-
duisit Jeanne d'lsparrc à sa cellule.

IV.
Au moment où Mo Litzelmann allait quitter la prison de

Saint-Lazarre, après avoir pris congé de Jeanne d'Esparro, en
passant devant la geôle il entendit un gardien qui prononqait le
nom de la comtesse de Noiville. Ce nom- fit relever la têto à
l'ovoeat qui regarda le gardien, lequel tenait à la main un petit
paquet qu'il remit à un enmployé chargé de la visite dcs envois
du dehors.

Cela n'attira pas autrement son attention, n'y ayant rien
d'extraordinaire à co que Mmles de B,:nutnonî, par exeumple, ou
MO Ferté, eussent la bonne idée de faire parvenir à sa cliente
quelques-unes d1- ces petites douceurs que les parents et les amis
prolignent bhsbituelu-tit aux prisonniera. Il fit donc ouvrir la
porte et continua sa route.

lie paquet dont nous venons do pirler, était celui préparé
par Désiré Mairtin, le matin mi.me. L'employé, ehaxr-6é de 19
visite, en vérifia le contenu.

-MNazette 1 fit il en voyant les pLIali!s. Encore du fruit 1
E t des 1ôhe Comm s l'autre foii 1 Faut croire qu'elle les ai-
mesl O n pourrait l'appeler : Il La daime aux pûeli !s 1I

Sattisfait de son trait d'esprit et n'ayant, d'ailleurs, trouvé
rien de suqpect dans l'envoi cri question, le surveillant appela
'l l'aboyeuse "que nous avons déjà vue, et lui remit les vivreti,
en lui disant

-Pour mxadamne de Noiville, -à la pistole.
-Oui, oui, je sais 1 répliqua la détenue. Je lui ai déjà

porté qutlqne chose, la semaiue derniè~re.
Et elle se dirigea incontinenit vers le quartier occupé par la

cellule où j'on venait de réintégrer Jeanne.
Les quatre pèclehs choisies par Duisiré étaient placées2 sur un

petit panier plat, en osier, et attiraient les regards par leur
éclat velouté, en chatouillant voluptueusement l'odorat.

Or, 1' l'aboyeunce, " nous l'avons dit, était fort gourmande.
Cette fois encore la tentation fut grande pour elle de chiper
l'un dc ces beaux fruits. Elle y eut même cédé comme elle l'a-
vait fait précédemment, si les pé :hes n'avaient été au nombre de
quatre.

Mais c'était là un nombre pair, et elle n'osa pas. S'il n'y
en avait tun que trois. Mais elle craignait, en en prélevant unc,
de faire un nombre boiteux, et cn prendre deux lui parut cxces-
aif, c'est i dire dangereux. Elle arriva donc dans la cellule de
Jeanno avec son dépôt intact.

-Voici pour vous, madame, lui dit elle, en posant les divers
objets dont elle était chargée sur une petite table de bois blanc.

-Est-ce asscz beau, assez appétissant 1 ajouta-t elle en
jetant un regard de convoitise sur les fruits. L'eau en vient
à la bouche, rien qu'à îes regarder 1

Jeanne comprit ce reg,,ard.
-Vous plairait-il d'y goûtecr ? fit aussitôt la jeuue femme.

-Dame I madame 1 fit l'ab)yeuîo. Si c'est un cfiA do
votre bont 1 e n'est pis do refui. N jus no eomm*n pal giltdcs
à la prison, nous autres qui n'.tvoiî pai 1dýa ni :rieh ss, dans la
haute I

Pendant que la détenue parlait, Jiannu avait pris la poaho
la plus gr 338e et la plus balle.

-Tenez, ma pauvre femime, dit, Jianne en lui tendant le
fruit, vous y aurez du moini goùté I

-Merei, madame I s'écria l'aboyause raoynnante, et elle
sortit précipitamment, car il lui était ddfîndti de séjsourner dans
les cellulcs Au-delà des nécessités de son service.

Elle fit quelques pas dans le couloir, puis, rdfi4.bissant que,
si les autres détenues lui voyaient ci biau fruit, elle serait peut-
8tre obligée de le partager avc quelqu'une plus intime, elle
s'arrêta et mordit à la pûch i, à b.,11-- dants, et l'avala en quel-
ques bouchées.

Soudain, elle fit une grimace.

- Malheur 1 grouitmela.t.cllo, e'est plus biau que bon. O.i
dirait un vrai a ehicotin 1 »

Elle i'cssuyat la bouche, eraehs, et redescendit à son poite
dans la cour où elle but uq verre d'eau pour chasser la senisation
d'amertume qu'elle conservait au palais.

Mais elle avait à peine fini de boire, qu'elle resisentit à la
poitrine une sorte dlû brûtlure, comme si *lui appliquait un fer
chaud à l'intérieur.

-Ah 1 le mauvais fruit, biîbutir. -- lie.
A ce momnt, le guiche..t de la geô!e s'ouvrit, et le gardien

l'appela pour lui remettre un nouveau piquet à deitinatioa d'une
autre prisonnière.

L'aboy.-use prit le piquet ; maie anssitô. le gardien la vit
pâlir, eh ine-ler, et l'obje.t qu'elle tenait s'éelî ippa dc ses mains
et alla rouler par terre.

-Qu'avez-vous donc ? s'écria le gardien.
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